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      Les murs sont épais de noir, ce genre d'obscurité qui bloque le monde — comme il se doit. Tout semble si bruyant quand il fait clair. La création exige le calme, il le sait maintenant. Elle exige l'obscurité. Et une fois que vous avez réduit votre art à sa forme la plus fondamentale et douloureusement parfaite, vous pouvez le libérer dans l'univers.

      Mais pas avant qu'il ne soit prêt. Les produits finis sont le fruit d'un travail d'amour, de sueur — de sang.

      Enfin. Des années de réflexion, de tentatives infructueuses, mais tout a mené ici. Et il est prêt, même si ses mains tremblent, même si son ventre se noue comme s'il allait vomir. Il l'a déjà fait. Deux fois.

      Non, je suis prêt. Et il a un public qui attend.

      Il baisse à nouveau les yeux sur le magazine élégant qu'il tient. Les pages tournent avec un bruit plastique, chaque mannequin hurlant presque le genre de confiance acquise par le bistouri d'un chirurgien. Elles ne sont que des esquisses mal rendues, plus proches de Barbie que de la beauté — mates et lisses. Mais ces femmes ne peuvent pas parler.

      Elles ne sont pas réelles — elles n'existent probablement pas du tout.

      Il plisse les yeux sur la page devant lui, sur ses longues jambes, ses cheveux blonds, sa peau crémeuse de la couleur du ventre d'une grenouille. Il fronce les sourcils et tend la main vers le sol à côté de lui. Vers la lame.

      Il commence par sa paupière supérieure.

      La première incision se fait en douceur, le sifflement de l'acier contre la chair — contre le papier, c'est vrai, mais ça ne sonne pas si différemment de la chair, pas vraiment. Ou peut-être est-ce que ça ne se sent pas si différent dans le poignet. Il est parfois difficile de savoir ce qu'il veut vraiment dire avant de l'écrire. Il n'a jamais été doué pour interagir sur le moment, la façon dont ses mots se précipitent sous la pression, la moitié d'entre eux n'étant même pas proche de ce qu'il veut dire, mais donnez-lui juste un stylo.

      Ou un scalpel.

      Il trace la pente douce jusqu'au canal lacrymal et regarde comment il se rompt, le blanc de l'œil, le glorieux iris bleu libéré de sa prison. La pièce est chaude, bien qu'il ne sache pas quand la température a augmenté. Peut-être y a-t-il quelque chose qui ne va pas chez lui. Est-il malade ? Il est peut-être malade.

      Il déplace la lame vers la paupière inférieure. Et recommence.

      La sueur goutte de son nez sur la page — ploc. Il le remarque à peine. En cet instant, il est un chirurgien ; il est un précurseur de la perfection. Il est une meilleure version de lui-même.

      Sssssss. La lame s'arrête comme de sa propre volonté. Il pose l'outil avec un tintement, mais ni cela ni le sifflement ne peuvent couvrir le son des pleurs. Il l'ignore et décolle la paupière inférieure, puis avale difficilement une boule qui monte maintenant plus haut et plus durement dans sa gorge.

      Pas de retour en arrière maintenant, pas de retour en arrière.

      Il jette le magazine de côté, écoute le bruissement comme les ailes d'une centaine de chauves-souris agitées puis soudain le silence comme si toute la colonie était tombée du ciel, juste d'autres victimes d'un monde devenu fou.

      Cette ligne, même seulement dans sa tête, est magnifique, mais il ne peut pas s'y attarder longtemps, ne peut pas la savourer, car quelque part en dessous de lui, les cris s'accélèrent, gémissants et aigus et désespérés.

      Il fixe le minuscule globe oculaire dans sa main, sent sa réalité dans les coussinets de ses doigts tremblants. La sueur coule le long de son dos. Les cris reviennent, tranchant le silence.

      Non, ces femmes qui le regardent depuis les pages ne sont pas réelles.

      Mais elle, elle l'est.
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      Le sentier de course commençait près de la frontière est du centre-ville d'Ash Park, mais il n'avait rien à voir avec les jolis chemins en béton des grands quartiers ; ailleurs, de longues courbes grises serpentaient à travers des rangées de feuillages qui s'illuminaient en automne de teintes brillantes évoquant l'odeur du cidre de pomme et des balades en charrette. Ce sentier traçait un zigzag irrégulier entre des bouquets d'conifères miteux ayant perdu la moitié de leurs aiguilles, des broussailles rabougries et des bosquets chétifs de bouleaux nus — tous actuellement givrés de neige — puis faisait une boucle paresseuse le long de la rive gelée, comme si le chemin lui-même avait tellement honte de sa laideur qu'il ne désirait rien de plus que de se noyer. Edward Petrosky passa une main sur son visage joufflu, son souffle formant un nuage qui aurait dû être du bon tabac, et lança un regard noir à un mégot de cigarette gelé sur la terre à côté du sentier. Les entreprises technologiques, celles qui avaient défriché le sentier au départ, engageaient des gens pour le garder propre, mais il y avait toujours un assortiment de canettes et d'éclats de verre que même le paysagiste le plus dévoué ne pouvait pas ramasser, des fragments cachés qui ne brillaient comme des diamants que lorsque le soleil les frappait. Maintenant, ces éclats scintillaient dangereusement sur le sol sous le banc en fer, à quelques centimètres des orteils de leur victime, étincelant comme des larmes, comme si la femme assise là les avait laissés glisser de ses yeux dans les derniers moments de sa vie.

      Où diable est Jackson ? Sa partenaire avait appelé depuis sa voiture, mais il ne l'avait pas vue lorsqu'il avait parcouru le sentier en direction de l'eau. Le rookie costaud qui montait la garde derrière le banc le fixait, hérissant les poils sur la nuque de Petrosky. Les seules personnes présentes jusqu'à présent étaient les premiers intervenants — des bleus qui n'avaient pas plus leur place sur cette scène de crime qu'un politicien dans une église. Petrosky se pencha vers le banc, la mâchoire serrée, se réservant le droit d'envoyer balader le gamin s'il ne cessait pas ce manège. Mais lui crier dessus soulèverait des drapeaux rouges, surtout si cela se produisait dès ses premiers moments de retour au travail.

      Et il y avait bien d'autres choses à craindre. Les yeux de la victime étaient à moitié fermés dans la stupeur épuisée d'une personne qui vient de terminer un quart de travail de douze heures, ce qui semblait être une petite miséricorde — soumise. Résignée. Un mascara excessif maintenait ses cils en pointes artificielles sous de fines courbes d'eye-liner bleu et un fard à paupières violet plus foncé, le tout exagéré mais appliqué méticuleusement. Une longue et épaisse chevelure tombait en une vague d'onyx sur une épaule nue, brillante et mouchetée de glace et d'un flocon de neige égaré occasionnel, d'autant plus saisissante contre sa robe d'été d'un jaune éclatant. De corpulence moyenne, mais quelque chose dans la robe n'allait pas, comme si son corps était de travers en dessous, mais peut-être n'était-ce que la façon dont elle était assise, et... il semblait que l'ourlet était de travers. Ça pouvait être la rigidité cadavérique, cependant. Sa peau sombre, elle aussi, était parsemée de neige. Elle était morte depuis un certain temps, devenue assez froide pour que la glace colle à sa peau. Des picotements lui parcoururent les épaules — une familiarité. Connaissait-il la victime ? Il se creusa la cervelle, mais il ne parvenait pas à la situer. Peut-être une prostituée, même si la tenue était un choix étrange — trop guindée, trop correcte, mais la robe n'était pas faite pour un hiver à Detroit, à moins que vous ne fassiez de la publicité pour ce qu'il y avait en dessous. Même dans ce cas, arpenter les rues dans cette tenue... elle aurait eu besoin d'un manteau. Mais ce maquillage...

      — Elle s'appelle Ana Patel, vingt-quatre ans, disait le bleu depuis sa place derrière le banc, forçant Petrosky à lever les yeux. Un crétin aux cheveux blonds avec un visage de bébé qui ne correspondait pas à sa carrure trapue. Il faisait probablement du CrossFit, ou pire, du yoga. Portée disparue depuis quinze jours ce matin.

      Le gamin inspira et expira fort et vite, un soupir sous amphétamines, probablement destiné à exprimer quel dommage, mais les poings de Petrosky se serrèrent. Quelque chose dans la présence du gamin le dérangeait — son visage, ou peut-être la façon dont il avait salué Petrosky : — Alors, comment allez-vous aujourd'hui, Détective ? Ça doit être dur de gérer les pires des pires affaires, non ?

      Petrosky se détourna du gamin, de la victime, et plissa les yeux face au vent mordant. Juste en face du banc, une clairière dans les arbres exposait la rivière, la glace scintillant dangereusement sur la rive, une fine ligne rouge-orange barrant l'horizon comme une blessure. Aucun bâtiment visible de l'autre côté — juste des plaques de glace croûtée, donc le tueur ne regardait pas maintenant. Toute seule... il l'avait laissée toute seule. Est-ce la dernière chose que tu as vue, ma belle ? Mais la neige parsemait le banc de chaque côté de son corps, et le sol sous ses orteils nus n'avait pas été perturbé par une lutte. Pas de coupures visibles sur ses pieds à cause du verre. Bien que des lignes sombres traversent la peau de ses chevilles et de ses poignets, très probablement des ligatures, ses mains et ses pieds semblaient intacts. Si elle avait été vivante quand le tueur l'avait déposée ici, il y aurait eu un signe, une blessure due à une dernière action défensive. Et le bleu avait dit qu'elle avait disparu depuis quinze jours ; on ne garde pas quelqu'un pendant deux semaines juste pour le tuer rapidement. Il sentait la vérité de cela dans ses os.

      — Il a pris son temps, marmonna Petrosky en se retournant, ignorant toujours la question du bleu, bien que cela n'empêchât pas le punk de le fixer avec espoir. Pourquoi était-il encore là ? Il s'efforça de garder une voix stable. — Tu n'as rien d'autre à faire ?

      Le gamin grogna, mi-surpris mi-agacé, mais au moins il recula et se dirigea vers la colline derrière le banc — pas d'empreintes près de cette étendue enneigée, ils avaient déjà vérifié. Le long du sentier, les branches des conifères ployaient sous la neige de la semaine dernière au-dessus des branches nues des bouleaux et des peupliers occasionnels. Ça devait être par là que le tueur était venu. Mais la seule entrée du sentier était en bas d'un escalier raide — pas moyen d'amener un corps ici avec une brouette. Il avait quand même vérifié s'il y avait des traces de pneus en descendant.

      Comment t'as fait, enfoiré ? Petrosky reporta son regard sur le sentier, au-delà des buissons rabougris qui pouvaient cacher n'importe quoi, y compris la pièce à conviction dont ils auraient besoin pour trouver ce salaud, et... Il était temps, Jackson.

      Sa partenaire se dirigeait vers lui, gants en cuir, cache-oreilles crème bien fixés sur sa tête, ses cheveux noirs coupés court brillant dans l'aube à peine perceptible. Manteau couleur d'un bleu violent, le bouton du haut suffisamment ouvert pour qu'il puisse voir son tailleur noir en dessous — il s'était mis à porter une veste de costume par-dessus ses T-shirts, mais elle avait toujours éclipsé sa garde-robe. Même son visage était plus soigné, figé dans les lignes dures et déterminées d'une femme qui n'allait pas se laisser marcher sur les pieds. Ses bottes faisaient boum, boum, boum contre le sol. Le bruit résonnait à travers les arbres et dans son cerveau ; il pouvait presque imaginer que le son venait de leur tueur. Mais ce n'était pas le cas, ça ne pouvait pas l'être — ce serait beaucoup trop facile. Alors, que savaient-ils ? Le tueur devait être assez fort pour porter le corps jusqu'à ce banc et avait probablement su que le sentier était le seul endroit salé toute l'année par ces fous de la technologie. Des gens qui passaient tout leur temps à travailler à l'intérieur et croyaient que « tout le monde avait besoin d'air frais », selon le communiqué de presse qu'ils avaient publié lorsqu'ils avaient pavé le sentier. Stupides hipsters et leur engagement communautaire qui n'aidait pas vraiment les gens qui en avaient besoin. Qui diable courrait en hiver de toute façon ? Cela dit, il ne comprenait pas non plus pourquoi on courrait en été.

      Et personne n'avait couru la nuit dernière, du moins pas par choix — certainement pas Ana Patel. Pauvre fille. Il se força à se pencher plus près, bien que son dos grinçât comme une vieille portière rouillée. L'odeur de terre humide et la puanteur métallique du sang lui mordirent les narines. Il pouvait presque imaginer qu'elle dormait, son fond de teint épais couvrant la pâleur de la mort, mais sa bouche la trahissait. Ses lèvres étaient peintes d'un rose chewing-gum brillant, le contour aussi parfait que le reste de son maquillage, mais sa bouche était gonflée, en colère même dans la mort — était-ce du pus ? Du sang coagulé s'accrochait à la partie la plus interne de sa lèvre inférieure sous ses grandes dents de devant. Avec tout ce gonflement, ce sang, il se serait attendu à voir des incisives tordues, fissurées, éclatées, résultat d'un traumatisme contondant au visage, peut-être un coup de pied au visage, pourtant chaque dent était parfaitement alignée avec celle d'à côté. Il se pencha plus près. Les alvéoles où les dents étaient enracinées... c'était la source de la blessure, un fouillis de sang figé et de mâchoire mutilée. Il se redressa avec un grognement alors que Jackson s'arrêtait à ses côtés.

      — On a affaire à un dentiste fou, ou quoi ? demanda Petrosky en enfonçant son chapeau sur ses oreilles, le bout de ses doigts engourdi par le froid. Sa partenaire semblait mieux supporter la situation — même avec le soleil à peine levé au-dessus de l'horizon, des glaçons s'accrochant encore sous les arbres, Jackson s'accroupissait comme si ses articulations n'étaient pas du tout gelées. Examinant le corps comme si aucun temps ne s'était écoulé depuis leur dernière collaboration. Il l'appréciait d'autant plus pour cela.

      — Je ne suis pas sûre pour le dentiste, mais il est définitivement soucieux de l'esthétique, dit-elle. On dirait qu'il lui a peint les ongles.

      C'était le cas. La même couleur rose néon que ses lèvres.

      — Ils se seraient écaillés pendant la lutte si elle les avait faits avant — à un moment donné au cours des deux dernières semaines au moins.

      Il ramena son regard sur le visage d'Ana, l'eye-liner soigneusement appliqué, le rouge sur ses pommettes. Pas une bavure.

      — Ça devait être lui qui l'a maquillée aussi ; qui l'a habillée après coup. On trouvera peut-être des traces.

      Et la façon dont ses mains étaient croisées, l'une sur l'autre si poliment sur ses genoux — c'était un signe de remords. Le tueur était-il quelqu'un qu'elle connaissait ?

      J'espère qu'il t'a prise par surprise par derrière. J'espère qu'il a fait vite. Mais vu l'état terrible de sa bouche, le pus qui indiquait une infection, une infection qui aurait mis une semaine à se développer... le tueur avait voulu qu'elle souffre.

      Petrosky s'accroupit, au niveau des yeux de la femme sur le banc. Les yeux mi-clos de la femme regardaient au-delà de lui, le regard terne, vide, et après quinze jours, enfin, heureusement soulagé.
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      L'appartement d'Ana Patel se trouvait dans un quartier récemment rénové d'Ash Park ; leur victime n'était pas une fille de joie, du moins pas de celles qui font le trottoir. Une récente vague de jeunes professionnels dans le secteur d'Ash Park et dans la proche banlieue de Detroit avait suscité une vague tout aussi impressionnante de rénovations — de vieilles demeures historiques avaient été vidées et transformées en petits immeubles d'appartements, et des maisons plus modestes se vendaient deux fois plus cher qu'il y a dix ans. Il y avait même des terrains résidentiels vacants au milieu des nouvelles constructions, autrefois défigurés par les vestiges en ruine des anciens incendies de la Nuit du Diable, maintenant égayés par des jardins et des vergers, leurs branches chargées de fruits lourds en été de cerises, de pommes et de poires. Mais aujourd'hui, les branches squelettiques griffaient le ciel gris comme si elles essayaient de s'arracher à leurs racines gelées.

      L'appartement de Patel faisait partie d'un ancien manoir, six appartements tout au plus, aucun ne dépassant les cent mètres carrés. Les semelles en caoutchouc des baskets de Petrosky couinaient contre les marches extérieures tandis qu'il suivait Jackson au deuxième étage, son souffle formant un nuage autour de son visage. — On pourrait penser qu'une conceptrice de logiciels pourrait se permettre un meilleur logement.

      — Peut-être qu'elle voulait être proche de son travail, dit Jackson, pas du tout aussi essoufflée que lui.

      — Peut-être. Mais qu'est-ce que quinze minutes de plus si on obtient cent mètres carrés supplémentaires et un prêt immobilier — un investissement ? Malgré le récent boom immobilier, il y avait encore beaucoup de propriétés à des prix plus bas. Il se hissa sur les dernières marches, s'efforçant de ne pas haleter. Trois mois à maltraiter son corps, à fumer comme un pompier, à boire et à veiller tard, à se réveiller en hurlant, revivant les derniers moments de sa dernière affaire, sentant le sang de ce garçon sur ses mains... Il avait l'impression d'avoir vieilli de dix ans.

      Mais il était prêt — Carroll ne l'aurait pas laissé revenir s'il ne l'était pas, et il lui faisait plus confiance qu'à lui-même ces temps-ci, bien qu'il ne l'avouerait à personne. Il devait juste se remettre dans le bain. Peut-être qu'il avait besoin de plus de café.

      Le propriétaire avait laissé la porte ouverte pour eux, et ils passèrent sous le ruban jaune de la scène de crime. — D'où ça sort, ça ? demanda-t-il. Il n'y avait aucune preuve suggérant qu'Ana Patel avait été enlevée de son appartement — du moins pas encore. Quelqu'un savait-il quelque chose qu'ils ignoraient ?

      — Aucune idée, dit Jackson. On demandera. Mais l'endroit était bien fermé à clé, et les flics qui sont venus à l'appartement pour donner suite à l'appel pour personne disparue ont dit qu'il n'y avait aucun signe de lutte, ce qui correspond à l'idée qu'elle a quitté l'appartement de son plein gré et a été kidnappée ailleurs.

      Mais où ? Petrosky tâtonna le long du mur et actionna l'interrupteur. Il cligna des yeux. La faible lumière du matin pénétrait à peine à l'intérieur du salon à travers les rideaux diaphanes, et la lampe dans le coin était paresseuse au mieux. Des étagères en contreplaqué. Un canapé à carreaux. Une table basse en verre empilée de romans policiers : The Girls Across the Bay. A Mutual Addiction. A Good Bunch of Men. Il effleura le marque-page — un reçu d'Off the Page, une librairie à moins de six pâtés de maisons de l'appartement. Apparemment, leur victime aimait les bons mystères, mais cela ne l'avait pas sauvée de devenir la victime de sa propre histoire. Cela faisait-il de lui le héros ? Peu probable. Cela faisait trois semaines, et il pouvait encore sentir le goût du Jack au fond de sa gorge. Il toussa comme pour expulser l'alcool fantôme, mais il resta coincé.

      Jackson se tenait au bureau d'angle, dos à lui, fouillant dans des piles de lettres. — Beaucoup de courrier d'Israël. On dirait qu'elle a de la famille là-bas.

      Son téléphone vibra dans sa poche, une abeille en colère et impuissante piégée contre sa poitrine. — Elle est nouvelle aux États-Unis ?

      — Je crois que Michaelson a dit qu'elle est ici avec un visa de travail. Le reste de sa famille est toujours en Israël.

      — Qui a dit ça ? Petrosky jeta un coup d'œil.

      — Ce flic sur la scène, Jason Michaelson. Je croyais t'avoir vu lui parler quand j'arrivais.

      — Le bleu qui essayait de se la jouer personnel ?

      Jackson haussa les épaules et se dirigea vers le couloir du fond. — Peut-être qu'il t'aime bien, lança-t-elle par-dessus son épaule.

      — J'en doute. Il était plus probable que cet enfoiré de CrossFit l'ait tuée et essayait de s'insérer dans l'enquête. Mais c'était un million contre un. Petrosky n'aimait tout simplement pas le gamin — il le prenait à rebrousse-poil même s'il ne pouvait pas mettre le doigt sur la raison exacte.

      — Ouais, t'as raison, pas moyen que ce gamin aime ton cul grincheux. Je te supporte à peine, et je suis adulte. Elle disparut par la première porte.

      — Il y a beaucoup d'amour dans cette pièce, lança-t-il, et il le pensait — son harcèlement indiquait que c'était business as usual. Peut-être avait-elle oublié la façon dont il lui avait dit de dégager quand elle avait fait irruption chez lui il y a quelques mois ; tout ce qu'elle avait pris, c'était l'alcool. Et son arme. Comme s'il n'en avait pas une autre. Il l'entendit ricaner, puis retourna au bureau, examinant une autre pile de livres sur le sol à côté — Shakespeare ? — puis les petites photos qui ornaient le dessus comme des morceaux de verre brisé — comme les éclats scintillants autour des pieds de Patel. La première photo montrait leur victime avec un homme plus jeune, peut-être un frère : mêmes yeux en forme de larme, même structure creuse des pommettes. Son visage était beaucoup plus mince sans le gonflement qu'il avait vu sur ce sentier, mais le reste d'elle était ce que les gars appelaient « thicc » ou « phat » — taille fine, plus large au niveau des hanches. Plus petite au niveau de la poitrine, cependant, qu'elle n'était apparue sur ce banc. Chirurgie plastique ? Et... pas de maquillage sur la photo — sur aucune des photos. Révélateur. Petrosky sentit son dos se raidir, l'imaginant avec ce rouge à lèvres rose alors qu'il approchait la photo de son visage ; elle et son frère avaient les mêmes dents — larges, dépassant trop de leurs lèvres inférieures — mais sur cette photo, ses dents étaient de travers, tournées l'une vers l'autre formant un V prononcé sous son nez.

      Mais sur ce banc, ses dents étaient droites. Sanglantes, infectées comme pas possible, mais droites. Peut-être que l'histoire du dentiste fou n'était pas si farfelue. La peau entre ses épaules picota, électrique — il eut soudain l'impression que quelqu'un d'autre était dans cet appartement avec eux, un psychopathe prêt à leur tirer dessus... Ah. Parce que la dernière fois qu'ils avaient été ensemble dans la maison d'une victime, quelqu'un avait essayé de les tuer.

      Mais Petrosky avait tiré le premier. Et il se détestait toujours pour ça. Il avait été blanchi pour avoir tué le gamin, mais la douleur brûlante dans son ventre ne s'était pas apaisée.

      Il reposa la photo sur le bureau et se précipita dans le couloir vers la première porte — la chambre. Jackson se tenait de l'autre côté du lit, fouillant dans la table de nuit.

      Petrosky s'appuya contre le chambranle, visant le nonchalant et s'en approchant ; le simple fait de voir sa partenaire vivante et bien portante sans un pistolet pointé sur sa tête fit que la chair de son dos se détendit. — Le tueur a déplacé ses dents, dit-il. Le salaud avait-il utilisé des pinces pendant qu'elle hurlait ? Il devait l'avoir fait — et il devait l'avoir fait peu après l'avoir enlevée, à en juger par l'état de l'infection. Le pus. Il grimaça mais réussit à arrêter la visualisation quand son téléphone vibra.

      — Toi et cette histoire de dentiste.

      Sa voix était basse, forcée, mais elle n'avait pas l'air en désaccord.

      Il fronça les sourcils, observant la tension dans ses épaules. — Je ne dis pas que c'est forcément un dentiste. Je dis juste... enfin tu vois. Un tueur ne redresserait pas les dents de quelqu'un sans raison. Au minimum, c'était une signature. Quelque chose d'unique à notre suspect.

      Son téléphone vibra à nouveau, et cette fois, il le porta à son oreille.

      — Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? Est-ce que ça va mal se présenter médiatiquement ?

      La voix de la commissaire Carroll était plus basse que d'habitude, presque rauque comme si elle avait pleuré. S'était-il passé quelque chose après son départ de chez lui ce matin ?

      Il jeta un coup d'œil à Jackson et dit : — Je ne peux rien faire pour l'image, chef, mais ce n'est pas un crime de haine - c'était un meurtre brutal, mais rien de politiquement motivé, rien qui puisse être interprété de cette façon. Et elle le sait. Carroll vérifiait juste comment il allait. Lui donner son numéro de portable faisait partie de son retour au travail, recommandé par l'illustre Dr McCallum. Tu dois faire confiance à quelqu'un, Petrosky, autant que ce soit quelqu'un qui se soucie de toi et qui a le pouvoir de t'arrêter si tu commences à dérailler. C'était des conneries de psy s'il en avait jamais entendu, même si le gars avait raison.

      Carroll soupira. — Trouve juste ce connard, d'accord ? Tiens-moi au courant.

      Sa voix restait douce et égale. Il attendit le clic du récepteur ; le souffle de Carroll siffla en retour. — Tu es sûr que ça va là-bas, Petr-

      Il raccrocha.

      Jackson jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. — Tu reçois des appels personnels de la commissaire maintenant ?

      — Et alors ? Il rangea son portable.

      — C'est bizarre que tu répondes vraiment à ton téléphone. Avant, tu décrochais ton téléphone fixe juste pour qu'elle ne puisse pas t'appeler. Ça rendait Decantor dingue.

      Ah, Decantor. Comment allait cet abruti fan des Kardashian ? — Decantor est dingue de toute façon. En plus, je ne peux pas me faire virer maintenant. Je viens juste de revenir. Après trois mois à se sentir comme une merde - trois mois de thérapie obligatoire avec le Dr McCallum, le psy du service. Mais ce n'était pas pour ça qu'il avait décroché, ni à cause des conneries psychologiques de McCallum ; la vérité était qu'il lui devait quelque chose. Carroll était la raison pour laquelle il était encore en vie.

      — Elle aurait pu te virer avant ton congé, et tu ne lui avais pas donné ton numéro à ce moment-là.

      — Les choses changent.

      Elle croisa son regard. — J'imagine bien. Elle souriait d'un air narquois ?

      Il fit un signe de tête vers le bracelet à son poignet, qui brillait dans la lumière de la lampe de chevet. Cet endroit n'avait pas d'éclairage au plafond ? — Des diamants, hein ? Ça ne me semble pas être quelque chose que tu achèterais pour toi-même.

      Elle ferma le tiroir, puis se pencha pour regarder sous le lit. — Je peux acheter tout ce que je veux, vieux con.

      — Mais tu ne l'as pas acheté. Tu n'es pas ce genre de fille.

      — Et quel genre de fille suis-je ? dit-elle aux moutons de poussière.

      — Je devrais peut-être demander à Decantor.

      Elle rit. — Eh bien, tu sais tout, n'est-ce pas ?

      Mais ce n'était pas le cas.
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      — Elle avait quelques problèmes avec son ex, mais pas du genre... violent. La femme à la peau sombre assise en face de Petrosky arborait des mèches vertes dans ses cheveux, assorties à ses ongles. Ana Patel n'avait eu que quelques amis proches, dont cette femme — « Sam », le « antha » sacrifié aux dieux de l'originalité. De quelle couleur étaient les ongles de la victime ? Rose ? Comme ses lèvres, sa bouche brisée et gonflée. Il tendit un mouchoir à la femme, qui tamponna ses joues, le reflet de la table en verre donnant à ses iris une teinte ambrée.

      L'entreprise où travaillait Ana occupait tout l'étage supérieur de la tour située juste en face de l'entrée du sentier de course. Les propriétaires de C0D3W0RKS dirigeaient depuis un autre État, mais ils étaient plus que disposés à laisser Petrosky mener ses entretiens dans leur salle de réunion — leur salle de réunion entièrement vitrée. Il se sentait comme un pingouin dans un aquarium, jusque dans la structure corporelle similaire. Petrosky sentait les regards des autres employés lui transpercer le dos, pouvait entendre le faible murmure à travers les fines parois, comme s'ils se demandaient collectivement si c'était l'heure du repas.

      Oui, c'est l'heure, connards. Sam se moucha bruyamment, et il détourna le regard.

      Le reste de l'espace loft comportait de longues tables ouvertes surmontées d'écrans énormes, probablement destinés à favoriser la communication et la collaboration, mais ces larges écrans cachaient aussi les employés à sa vue ; huit paires d'yeux perçants disparaissaient chaque fois qu'il se retournait. Et les poufs colorés éparpillés sur le sol rendaient tout ce qu'ils faisaient ici suspect. Jackson était actuellement dans la pièce principale, s'occupant des techniciens et examinant l'espace de travail d'Ana — mieux valait elle que lui. Elle avait des yeux plus jeunes et plus de tolérance pour les chignons d'homme.

      — Je n'arrive toujours pas à y croire, dit la femme en face de lui, et il détourna son regard du mur de verre. Vous pensez que cette personne... Je veux dire, pourquoi Ana ?

      — C'est ce que nous essayons de découvrir, madame. Mais jusqu'à présent, les informations sont minces. Sa famille vivait à l'étranger, et elle envoyait la majorité de son salaire chez elle — probablement la raison pour laquelle elle avait choisi de louer plutôt que d'acheter une maison, ça et le visa de travail temporaire. Dans le climat d'immigration volatile actuel, les bons vieux États-Unis pouvaient la renvoyer à tout moment. Malgré une relation familiale apparemment proche, ses parents et son frère en Israël savaient très peu de choses sur la vie d'Ana aux États-Unis — aucune mention d'amis ou de petits amis. Et tout ce qu'ils savaient de son travail, c'était que c'était « avec des ordinateurs », ce qui, pour être honnête, était à peu près aussi précis que Petrosky l'aurait été lui-même. Ses yeux se posèrent sur les doigts de Sam — ses ongles verts. — Ana portait-elle du maquillage ?

      Sam haussa un sourcil, un coin de sa lèvre se relevant légèrement.

      — Ana ? Non, pas du tout. Elle disait que ça la démangeait.

      — Pas même pour des occasions spéciales ? Du vernis à ongles ? Si le tueur l'avait acheté, ils pourraient peut-être le tracer — toute piste papier était au moins une piste.

      Sam secoua la tête.

      — Je ne l'ai jamais vue porter quoi que ce soit de ce genre. Elle utilisait du baume à lèvres en hiver, je suppose. Juste le truc bon marché qu'on trouve dans les stations-service, rien de brillant même.

      Sam examina ses ongles. De nouvelles larmes jaillirent dans ses yeux.

      — Parlez-moi de son ex — les problèmes que vous avez mentionnés.

      Un petit ami expliquerait l'élément de remords ainsi que le soin qu'il avait pris à préparer le corps de sa victime. Beaucoup d'hommes pensaient que leur femme devait se déguiser pour eux : jupes courtes, bottes hautes. Des talons sûrs de vous faire une entorse aux pieds. Pas qu'il en soit sûr, mais ça semblait une supposition valable. Bien que... Ana était pieds nus, n'est-ce pas ? Peut-être que le suspect était à court d'argent — une robe d'été mal faite, d'accord, mais de bonnes chaussures ne sont pas bon marché.

      — Ils ont rompu... il y a peut-être trois semaines ?

      La semaine avant qu'elle ne soit enlevée. C'était suspect en soi — rien ne déclenche la rage chez un connard peu sûr de lui comme le rejet.

      Sam essuya ses yeux avec un nouveau mouchoir.

      — Elle disait qu'il l'ennuyait, l'appelant trop souvent et tout ça, mais je pense qu'il prenait la relation plus au sérieux qu'elle. Elle n'était pas prête à se poser.

      Une autre larme s'échappa de son œil et traça un chemin sur sa joue lisse.

      — Mais je ne peux tout simplement pas imaginer Ewan faire ça. Lui faire du mal.

      — Ewan ? Quel genre de nom est Ewan ?

      Sam hocha la tête.

      — Ewan Halford.

      Elle leva une main fine aux ongles verts et pointa à travers la vitre. Petrosky suivit son doigt, mais l'homme à l'autre bout...

      — C'est Ewan ?

      Comme sur un signal, l'homme se pencha en arrière sur sa chaise, juste assez pour que Petrosky puisse le voir entre les écrans d'ordinateur. Le royaume du chignon d'homme, mais le sien était en désordre ; des boucles brunes crépues s'échappaient de l'élastique et attaquaient le haut de ses épaules. Des taches de rousseur sur l'arête du nez. Et Ewan était aussi mince qu'Ana l'avait été, peut-être même plus, avec un cou frêle, mais il avait un petit ventre mou sous son sweat-shirt violet, le tissu plus lilas que couleur ecchymose. Seuls ses yeux bruns étaient perçants, des yeux de faucon derrière ses lunettes à monture bleue. Mais larmoyants. Son nez était rouge aussi. Et Halford... ce nom...

      Petrosky se retourna vers elle.

      — C'est lui qui a appelé la police ?

      — Oui.

      Elle renifla alors que ses yeux se remplissaient à nouveau.

      — Je me sens si bête. Je lui ai dit de ne pas appeler le premier jour, j'ai juste pensé qu'elle était malade, mais il était vraiment inquiet parce qu'elle ne le rappelait pas.

      — Mais s'ils avaient rompu, et qu'il était aussi ennuyeux que vous le dites, pourquoi l'aurait-elle rappelé ?

      — Ils étaient amis. Et elle rappelait toujours, elle ne voulait pas être impolie, je suppose.

      Des larmes coulèrent de son menton et formèrent une flaque sur la table en verre.

      — Elle rappelait toujours.

      Petrosky posa encore quelques questions, mais Sam ne semblait pas en savoir plus sur les dernières heures de liberté d'Ana qu'eux — aucune idée sur qui aurait pu lui faire du mal. Il laissa Sam dans la salle de conférence et se dirigea vers le loft, contournant un énorme pouf orange surmonté d'un roman de poche. Jackson lui fit un signe de tête depuis son poste au bureau d'Ana, un Rubik's Cube dans une main gantée. Quand diable ces gens travaillaient-ils ? Il n'avait vu personne toucher un clavier depuis leur arrivée, et Ewan ne faisait pas exception ; maintenant, il évaluait Petrosky d'un œil perspicace alors que Petrosky s'approchait de son bureau. Non, pas perspicace — c'était un regard froid et mort.

      Ewan avait certes l'air d'un connard, mais était-il capable de tuer une femme, de la porter le long de ce sentier, de la poser pour que quelqu'un d'autre la trouve ? De réarranger ses dents dans leurs alvéoles ? Ils devaient attendre le médecin légiste pour voir si elle avait été agressée sexuellement, et un ex-petit ami était généralement un bon pari, mais ce type ? Ses poignets semblaient pouvoir se briser s'il éternuait trop fort dans ses paumes.

      — Alors, c'est vous le petit ami.

      Ewan déglutit péniblement, et détourna le regard, ses yeux allant d'un côté et de l'autre, peut-être pour voir si quelqu'un d'autre avait entendu, et c'était sûrement le cas ; la longue table partagée n'offrait pas beaucoup d'intimité. Même la disposition des bureaux séparés mais ouverts dans l'open space du commissariat était meilleure, malgré le fait que Jackson finisse généralement au bureau de Petrosky. Derrière Ewan, un homme aux dreadlocks ajusta ses écouteurs et repositionna ses mains sur un clavier ergonomique qui ressemblait à une chaîne de montagnes émaciée. Bientôt, la faible vibration de la musique étouffée de l'homme et le cliquetis des touches furent les seuls sons provenant de ce côté de la pièce.

      Petrosky lui fit un signe de tête approbateur, bien que l'homme ne regarde plus dans leur direction — c'était agréable quand les gens se mêlaient de leurs affaires. Mais les autres... À la table suivante, une blonde avec un piercing à la lèvre avait les yeux rivés sur son ordinateur, mais elle tapait beaucoup trop lentement pour que son attention soit concentrée sur son travail. Pas d'écouteurs. Pas d'écouteurs non plus pour le gars à sa gauche, le plus BCBG du groupe : coupe en brosse, pas de bijoux au visage, mais sa chemise boutonnée ne cachait pas tout à fait le tatouage qui dépassait de son col. Son regard passait de l'écran à Petrosky, puis revenait à l'écran.

      — J'étais son petit ami, dit Ewan, ramenant l'attention de Petrosky. Je ne le suis plus maintenant.

      Les yeux de l'homme restaient vitreux, mais sa bouche était serrée. Tout comme sa mâchoire — Petrosky était surpris de ne pas entendre les dents du gars grincer. Ces dents ensanglantées, les gencives mutilées d'Ana.

      Petrosky croisa les bras et s'appuya contre le bureau. — Tu n'as dit à personne que vous aviez rompu quand tu as signalé sa disparition. D'après ce que j'ai entendu, tu as dit au centre d'appels que tu étais son homme. Actuellement.

      Ewan secoua la tête mais garda son regard fixé sur Petrosky comme s'il craignait que celui-ci ne l'attaque s'il détournait les yeux. — J'avais besoin qu'ils me prennent au sérieux. Si j'avais dit que j'étais son ex-petit ami, ils auraient supposé qu'elle ne voulait tout simplement pas me parler.

      — Tu ne pensais pas qu'une femme disparue, c'était suffisant ?

      — Non, bien sûr que non ! Même quand j'ai dit que nous étions ensemble, vous m'avez dit qu'elle n'avait pas disparu depuis assez longtemps. Ce n'est que lorsque je leur ai dit qu'elle devait me rencontrer et qu'elle ne s'était pas présentée qu'ils sont effectivement venus prendre une déposition.

      — Et où était-elle censée te rencontrer ? Petrosky n'avait pas encore consulté le dossier des personnes disparues, mais c'était sur sa liste de choses à faire. Peut-être que ce gars pourrait leur donner une piste sur l'endroit où elle se trouvait quand elle a été enlevée.

      — Eh bien... elle n'était pas vraiment censée me rencontrer.

      — Donc, tu as menti ? Tant pis pour ça.

      — Ouais, attendez, je veux dire non. Je suppose... en quelque sorte. Ewan passa une de ses mains osseuses sur son visage — Est-ce que c'est comme ça que j'ai l'air quand je le fais ? Petrosky fronça les sourcils. — Personne d'autre ne s'inquiétait de sa disparition, dit Ewan, sa voix plus haute — sur la défensive. Personne d'autre ne l'a signalée. Personne d'autre... ne s'en souciait. Son regard passa derrière Petrosky, les yeux plissés, mais il se reconcentra sur Petrosky tout aussi rapidement. Petrosky se retourna. Sam était revenue dans l'espace de travail principal et se glissait dans sa chaise à côté du poste d'Ana. Elle les fixait. Jackson examinait toujours les papiers sur le bureau d'Ana.

      Petrosky se retourna. — Donc personne ne se souciait d'elle ? Personne ne la regretterait ? C'est ce que tu me dis ?

      — Je ne dis pas ça...

      — Et Sam ? Elle était la meilleure amie d'Ana, non ?

      Sa mâchoire se durcit à nouveau. De la jalousie ? Intéressant. — Ana était juste... introvertie. Elle restait beaucoup à la maison, lisait des livres. Elle n'aimait pas vraiment sortir, n'avait pas d'autres personnes qui la surveillaient, qui s'attendaient à ce qu'elle soit... disponible.

      N'avait pas de gens qui la surveillaient... comme toi ? Les yeux de Petrosky se plissèrent. — Peut-être que tu voulais qu'elle sorte plus. Tu l'as habillée chic pour votre tout dernier rendez-vous.

      — Habillée chic ? Son front se plissa. Lèvres pincées — une confusion authentique. — Elle portait habituellement... des jeans. De la flanelle.

      — Et une robe d'été ? Une jolie chose jaune ?

      — Il fait plutôt froid, non ?

      Ouais, si tu es vivante. Mais le regard d'Ewan resta stable — aucune réaction émotionnelle au commentaire sur la robe, aucune excitation ou nervosité comme Petrosky aurait pu s'y attendre de la part d'un coupable. — Raconte-moi la nuit où Ana a disparu.

      Il soupira et jeta un coup d'œil autour de la pièce une fois de plus. — Devrions-nous aller dans la salle de conférence ?

      — Je pense qu'on est bien ici, mon gars. Être en public mettait clairement le gars mal à l'aise, et quelque chose qu'Ewan dirait pourrait sonner faux pour ceux autour d'eux.

      Ewan s'éclaircit la gorge. — D'accord. Donc, j'étais censé la voir ce soir-là. Mais elle a appelé à la dernière minute pour annuler.

      Petrosky hocha la tête. — Je parie que ça t'a mis en colère.

      Il croisa les bras sur son ventre — ses lèvres formaient une ligne mince et exsangue. — Pas vraiment. Mais sa voix avait monté en ton et en volume malgré la blonde au piercing à la lèvre qui les fixait ouvertement maintenant, ne prenant même plus la peine de faire semblant d'avoir un travail.

      Tu es la prochaine, ma belle. Petrosky garda son attention sur l'homme en face de lui. — Ewan, allez. Moi aussi je serais énervé. Une femme que tu essaies juste d'être gentil avec t'ignore comme si tu n'étais rien ? Qu'est-ce que tu as fait pour mériter ça ?

      — Je... Ses épaules se détendirent. — Vous avez raison, je n'avais rien fait de mal pour me faire snober. Mais elle a dit qu'elle voulait juste lire, et... Sa lèvre trembla. Elle disait souvent que je n'étais pas en compétition avec d'autres activités, mais avec son temps seule. Et elle aimait vraiment, vraiment son temps seule. Un sourire presque agité apparut puis disparut.

      — Donc elle a choisi le rien plutôt que toi ? Elle restait à la maison ?

      — Ouais, elle a dit qu'elle me verrait le matin. Ici au travail. Mais elle ne s'est jamais présentée.

      Et personne ne s'était inquiété ? Sam n'avait pas vu l'absence d'Ana comme une cause d'alarme — elle l'avait dit à Petrosky. — Ana avait-elle l'habitude d'appeler au travail ?

      — Non, bien sûr que non. Mais elle travaillait parfois de chez elle. On le fait tous.

      Pas étonnant que les autres ne se soient pas inquiétés tout de suite — ce n'était pas un changement visible dans son comportement habituel.

      — Mais elle m'avait dit qu'elle me verrait ce matin-là au travail, insista Ewan. Et elle ne mentait jamais, même quand c'était... difficile.

      Difficile ? Hum. Il faudrait qu'il y revienne. Mais si elle avait prévu de venir, ça pourrait aider ; ils ne savaient toujours pas où Ana avait été emmenée. Personne dans l'immeuble ne la voyait régulièrement, et certainement pas le matin en question. Et le mystère du ruban de scène de crime avait été résolu lors des entretiens avec les autres résidents : des adolescents de l'appartement voisin avaient admis avoir collé de vieilles décorations d'Halloween « pour rire » quand ils avaient appris sa disparition. Petrosky était à deux doigts de traîner leurs petits culs au poste. Mais Ana n'avait pas été enlevée là de toute façon, et elle était allée au travail à pied ; ils ne pouvaient même pas suivre une voiture. Avec un peu de chance, les analyses médico-légales du corps révéleraient plus d'informations, comme l'endroit où elle avait été retenue pendant deux semaines. Et par qui.

      Il cligna des yeux vers Ewan. — En tant que petit ami, tu connaissais sa routine, n'est-ce pas ? Alors qu'aurait-elle fait entre le moment où elle se réveillait dans son appartement et celui où elle arrivait au bureau ?

      — Je n'étais pas vraiment son petit ami. Je veux dire, on traînait ensemble, mais ce n'était pas comme ça. Il balaya la pièce du regard une nouvelle fois — essayait-il de s'assurer que personne n'écoutait ? — puis se pencha comme s'il s'apprêtait à confier un secret. Petrosky ne bougea pas ; si Ewan avait quelque chose à dire, il pouvait venir à lui. — Elle... elle était gay, chuchota pratiquement Ewan. Je crois. Je veux dire, peut-être qu'elle n'en était pas sûre au début, mais ensuite elle l'était.

      Elle ne mentait jamais même quand c'était difficile — voilà ce qu'il avait voulu dire. Et ça mettait un frein à l'idée qu'elle ait commencé à fréquenter quelqu'un de dangereux. Bien qu'il soit possible qu'une femme soit l'auteure du crime, c'était rare dans un cas où la victime avait été brutalisée et mise en scène. Merde, s'agissait-il d'un crime haineux ? Ou peut-être d'une vengeance contre une femme qui avait repoussé le tueur ? Rien ne l'indiquait, pas encore, mais...

      — Avait-elle une petite amie ? demanda alors Petrosky.

      L'œil d'Ewan tressaillit. — J'sais pas, dit-il, mais son regard se porta une fois de plus sur Sam ; il se tortilla mal à l'aise sur son siège, croisant puis décroisant les jambes. Petrosky fronça les sourcils. Il semblait qu'ils devraient réinterroger Sam pour voir si elle avait été l'intérêt amoureux actuel d'Ana, mais encore une fois, il était peu probable qu'elle soit la tueuse — il doutait qu'elle ait pu porter le corps d'Ana le long de ce sentier, pas plus qu'Ewan. Et Ewan n'avait toujours pas répondu à sa question.

      Petrosky renifla. — Même si toi et Ana n'étiez pas dans une relation amoureuse, vous étiez proches. Décris-moi sa matinée, d'accord ? Aide-moi à comprendre comment elle a croisé la route d'un tueur.

      Ewan s'affaissa dans son fauteuil et déglutit une fois de plus. Mais il hocha la tête. — D'accord, voyons voir... Elle se levait toujours très tôt. Elle aimait arriver au travail à sept heures, partir à quinze heures.

      Donc une masochiste, compris. — Bien. Alors elle se levait à quoi ? Six heures ?

      — Non, non, plutôt cinq heures. Elle faisait du jogging au moins deux ou trois fois par semaine, plus si le temps était beau. Ensuite, elle rentrait chez elle pour se doucher.

      — Du jogging ? En hiver ? Définitivement une masochiste. Et le sentier... Ils n'étaient toujours pas sûrs de l'endroit exact où elle avait été enlevée, mais vu la façon dont elle avait été positionnée sur le chemin, il y avait de bonnes chances que l'endroit ait une signification particulière pour leur tueur. L'avait-il vue courir là-bas ? Était-ce là qu'Ana avait attiré l'attention du tueur ?

      — La plupart d'entre nous ici empruntons ce sentier près de la rivière. C'est vraiment agréable, et les arbres bloquent le vent. C'est dans notre contrat.

      Leur... contrat ? — Pardon ?

      — La santé physique est une priorité ou un truc du genre — on a un meilleur tarif sur notre assurance maladie si on accepte de faire de l'exercice. Et on doit genre... signer et tout ça.

      Donc pour obtenir de meilleures primes d'assurance, ils se gèlent les fesses six mois par an ? — Vous êtes stupides ou quoi ?

      Les yeux d'Ewan s'écarquillèrent. — Quoi ?

      — Vous n'avez jamais entendu parler d'une salle de sport ? Vous savez, ces endroits avec des tapis roulants à l'intérieur où il n'y a pas de neige ?

      — Est-ce que j'ai l'air de pouvoir me fondre parmi ces gars-là ? Ewan rit, mais c'était un rire sec et sans humour, le rire de quelqu'un qui s'était fait malmener toute sa vie. — Ça, le sentier... c'est proche et pratique. Certes, Ana le prenait plus au sérieux que la plupart d'entre nous, mais elle nous poussait — me poussait — à être meilleurs. Sa lèvre inférieure trembla à nouveau, mais il serra les lèvres jusqu'à ce qu'elles soient trop serrées pour bouger, et encore moins pour laisser circuler le sang.

      — Elle portait habituellement celles-ci ? dit une voix derrière Petrosky. Jackson, une paire de chaussures de course à la main — d'un rose éclatant, les semelles maculées de terre.

      — Ouais ! Ce sont les siennes. Ses yeux se remplirent de larmes, mais il les essuya violemment avec sa manche, rougissant sa joue.

      — Elle aimait cette couleur ? demanda Petrosky. Le tueur le savait-il quand il avait peint sa bouche, ses ongles ? Cela augmenterait les chances que la victime et le suspect se connaissent.

      Ewan secoua la tête. — Je pense qu'elles étaient en solde. Elle était plutôt du genre noir et vert militaire. Ou orange, je suppose, elle aimait l'orange.

      Encore une impasse. Génial. — Avait-elle d'autres chaussures de course ? Qu'elle aurait pu porter ce matin-là ?

      — Non, pas que je sache. Elle n'était pas vraiment du genre à faire du shopping. Juste ses bottes — c'est ce qu'elle portait habituellement en hiver. Ce qu'elle portait pour venir ici à pied. Mais elle faisait toujours de l'exercice avec ces baskets.

      Si ses baskets étaient ici, elle n'avait pas été enlevée pendant qu'elle courait sur le sentier. Donc, à condition qu'Ewan ait raison et qu'elle soit restée chez elle la nuit précédant l'enlèvement, le tueur avait dû l'attraper quelque part entre l'appartement et ce bâtiment. — C'était une fille terre-à-terre, hein ?

      Ewan hocha à nouveau la tête. — Ouais.

      — Avait-elle d'autres amis dont nous ne sommes pas au courant ? Quelqu'un qu'elle aurait pu voir ce soir-là à part toi ? Quelqu'un pour qui elle t'aurait laissé tomber la dernière nuit où tu lui as parlé ?

      Les yeux d'Ewan se tournèrent vers sa droite, vers l'Homme aux Dreadlocks, puis revinrent sur Petrosky. — Non.

      — Tu es sûr, Ewan ?

      Il renifla, sa lèvre ne tremblant plus. — Elle ne me parlait pas d'autres personnes, d'accord ? Elle coupait toujours court à ça, disait que ça ne me concernait pas.

      C'était une déclaration forte pour une femme qui était honnête même quand c'était difficile. Peut-être n'était-ce qu'une autre forme d'honnêteté — des limites saines et toutes ces conneries — mais c'était aussi apparemment un domaine de sa vie qu'elle gardait caché. Peut-être cachait-elle une personne, quelqu'un capable de lui faire du mal. Était-il possible que le meurtre soit aléatoire, que celui qui l'avait enlevée ait simplement décidé de la kidnapper sur un coup de tête ? Certes. Ils avaient eu deux semaines pour acheter du maquillage et une robe, et peut-être avaient-ils simplement pensé que le banc était un endroit génial pour se débarrasser du corps. Mais tout cela semblait un peu trop pratique. L'instinct de Petrosky lui disait que même si Ana ne connaissait peut-être pas son ravisseur, le ravisseur, lui, en savait beaucoup sur elle. Et pour une introvertie qui aimait vraiment les livres et appréciait son temps seule...

      Il balaya la pièce du regard, observant les doigts qui tapotaient, les yeux fuyants. Hipster après hipster. Tous suspects.
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